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LA TRANSMISSION DES POUVOIRS PRESIDENTIELS 
L É CfelSrTENATRE 

du poèle<hansoonkr roubaisien 

fGUSTAVE N A D A U D 
dans un siècle 
cette Tffle de 

on sent <jue la bouche et le cœur mamrurent 
le* mêmes mots. 

S'il quitta Boubaix, il ne fat pas un dé-
hraciné. Chaque année, il y revenait. 

rtedaod. II était fils. p ^ ^ on u retTOUW 

rBapOste Nadaud, Tleji—In de naja- p^,, e k t t «^j, fa^, quUUm 

; de la Chambre de commerce _ , . .. ..„. , . 
et de Caroline Ohau- n était « t é an «oncert annuel du < < 

n descendait d'une 
*anaaat de robe dont le nom est mentionné 
êtes* lea TWUes chroniques dès l'an 1206. 
•ea père, emprisonné comme royaliste sens 
an Bt i ihdl était venu a» Axer à Boubaix 

• a n 
Peat-etre, le futur clisiiiauitu ne décen-

* • * m sens le ciel natal, la veine poétique 
suivre peur devenir célèbre. Aux 

du moins, il devra 
revser. été maai de cette instruction clas-

il ent peot-étre rimé... 
n'aarions jamais sus. 

Il onairocmrr ses élnaïa à Boubaix, dans 
: il les achève an Collège BoUin, 

à Parte, d'e* il sert bachelier peur recueillir, 
a la tête d'une maison de commence, la suc­
cession paternelle. 

Mais la Muse des vieux trouvères fran­
çais en avait décidé autrement. Tant pis 
pour le nftajrinii de J.-B. Nadand, mais tant 
mieux pour Boubaix et pour la chanson 
française ! Bonbaix a retrouvé bien des né-
gnrtaats ; il attendrait encore son Nadaud 
al celui-ci n'avait paa alors choisi la route 
kanoomieoae et fleurie qui, pour lui, était ia 
bonne route. 

Bt Boubaix y ent perdu une célébrité, car 
le Sis dn Préaident de la Chambre de com­
merce fut un vrai poète. Il l'était aurai na­
turellement que d'antres sont marins, com­
merçants ou soldats. Comme ses ancêtres, 
les vieux aèdes de ia Grèce et les troaba-

francais ne eiiantait-il pas lui­
ses c inventions • dont il avait aussi ! 

composé la musique ? 
Bt Rohbaix, d'ailleurs, est bien reconnais­

sant au négociant manqué Nadaud d'avoir 
« mal tourné » comme l'écrivait plaisamment ( 
Monselet. Bt Boubaix lui rend en honneurs j 
cette gloire de ia poésie dont Nadaud a Usa*- j du Dauphin ». hélas ! disparu aujourd'hui, 
tré la Cité du Drap : sociétés chontles, poé- ) et dont il était le Président d'honneur. Il 
tiques, mutualistes ; monument : rue et j n'avait rien du génie sCatasa, 1) amenait ses 
J J I T publique; chef-d'œuvre d'un autre!amis dans ces soirées et ils y chantaient 
1-rand artiste roubaisien, le peintre Weerts. leurs tii raieres inventions. . . , _ 

GUSTAVE NADAUD 

sonnter ehes la Princesse Mathude, loi de­
manda de la chanter. 

— Sire, cette chanson-là est Interdite, Je 
l'ai oubliée. 

Mais a la prière de l'Empereur, Nadand 
la chanta quand même et Napoléon III rit 
beaucoup. 

Notre poète n'était paa un courtisan de 
l'Empire ; c'était un vieil orléaniste et si 
Napoléon le fit, en 1861, chevalier de la Lé­
sion d'honneur, ce trait est A l'éloge du sou­
verain. 

Si Nadand revenait aujourd'hui, disions-
nons, nous serions étonnés de le sentir vi­
brer a toutes les idées qui nous passionnent 
encore. Mais c'est surtout dans l'amour de 
la Patrie que son cceur et nos coaors se re­
trouveraient plus voisins. 

De quel accent chanterait-il le retour de 
notre Alsace et de notre Lorraine dans les 
bras de la France maternelle, celui qui s'é­
criait, au lendemain de l'autre guerre — 
qu'il avait faite comme infirmier, malgré ses 
cinquante ans : 

O mon Alsace et ma Lorraine, 
Je ne vous verrai plu»/ 

Car ma patrie est morte, morte/ 
Bt voilà U deuil que je porte/ 

La douleur et le malheur de la Patrie ont 
transformé sa muse. Adieu la molle poésie : 

Tout met chante déformait 
Seront pour'ma patrie. 

Bt la revanche est dans son orne. 
Que n'cst-il plus la pour la chanter, main­

tenant qu'elle est venue ! Tout nous dit qu'il 
m était digne et qu'il se fat élevé, en tou­
chant cette corde sonore de sa lyre, a la 
grande poésie. Les po'-roes que lui inspira la 
mutilation de 'a France : « la Grande Bles­
sée », la c Jeune fille en noir » en sont une 
preuve et figurent parmi les plus parfaits de 
son œnvre, qui comporte plusieurs volumes. 
La place non» manque pour reproduire ici 
A S émouvantes compositions. Mais, en ce 
jour de son Centenaire, l'un des plus beaux 
hommages à rendre a la mémoire du chan­
sonnier roubaisien n'est-ce pas de lire ou de 
relire ses poésie.s, d'apprendre ses chansons? 
L'3me y aura profit car il ne loue que le 
bien ; l'esprit n'y perdra pas, car l'auteur est 
de la bonne lignée des Villon, des Marot et 
dis La Fontaine et le cœur, enfin, s'y apai­
sera car Nadand savait les mots qui le tou­
chent. Ce qu'il a voulu, il noua l'a dit lul-
luciae : 

8 jaut, tout un refrain friooit, 
Cacher une leçon. 

Charme, Ut ce, contole. 
Et vole, vole, vole. 

Chanson! 
Charmer, élever, consoler, donner des ailes 

uiiv niota et aux idées, Nadaud n'a fait que 
cela" toute sa vie jusqu'à ce printemps de 
l.ss»3 ou l'Ame du bon poi"-fe s'en vote avec sa 
il( rnière chanson, qui s'était faite prière 
FOBjtma il l'avait souhaité lui-même autrefois, 
rata le Ciel qu'il n'avait jamais cessé de 
regarder. 

lAn'out pas la consolation désirée de finir 
sa ™e a Boubaix ; c'est a Paris, an 63 de la 
ma de Passy qu'il mourut, entouré des soins 
affectueux de l'une de ses sœurs bien -aimées. 
Mme Wccrenier. 

3a ville natale commémorera bientôt le 
centième anniversaire de la naissance de 
- aJaud par des fêtes que nous souhaitons 
brillantes. Puissions-nous, par le faible hom 
mage que nous rendons aujourd'hui a son 
souvenir, inspirer a la jeune génération rou-
balsienne le désir de connaître son poète. 
Elle l'aimera vite. 

André Tavernier. 

L'exportation des cheveux en 
Si le Chinois n'a pas de moustaches, 11 

porte au moins ses cheveux, et c'est lui qui 
an fournit le plus au monde entier : en 1917, 
les exportations de cheveux furent de plus 
de cinq millions de francs. Envoyés d'abord 
en Amérique ou en Europe pour y être teints 
et nettoyés, les cheveux sont réexpédiés en 
Chine pour y être nattés, et c'est sous cette 
forme qu'ils nous reviennent. 

Sons la dynastie dernière, l'exportation 
était plus Importante, car tons les hommes 
portaient des c queues » ;la révolution a in­
cité l'élément masculin a suivre la mode 
des Européens, et beaucoup portent les che­
veux courts, revenant, sans le savoir, aux 
habitudes de leurs ancêtres, car ce sont les 
Mandchous qui, il y a trois cents ans, créè­
rent la vogue de cette coiffure en Chine. 

Aujourd'hui, les femmes et les vieux Chi­
nois seuls fournissent des cheveux aux Euro­
péens ou aux Américains, ainsi que les sol­
dats restés sous l'autorité d'officiers conser­
vateurs qui les obligent a garder leurs nattes, 
ou bien encore des Chinois dans la gêne 
vendent les cheveux laissés en héritage par 
leuïs parents. 

• • 
Tragique destin des choses. 
On vient de retrouver, a Varsovie, dans 

le logement d'un certain docteur Schwartz, 
la couronne de l'empereur de Russie Ni­
colas II, celle que le patriarche de Moscou 
avait placée sur sa tête, an cours de la céré­
monie du sacre, le 26 mal 1896. C'était un 
chef-d'œuvre d'orfèvrerie, affectant la forme 
d'un globe entr'ouvert, entouré de deux rangs 
de perles et sertis de pierres précieuses. La 
branche médiane se terminait par un gros 
rubis, également contourné de perles et sur­
monté d'une croix en diamants. 

Par quel extraordinaire hasard cet em­
blème historique, qui avait ceint le front de 
plusieurs empereurs, est-il allé tomber dans 
le logis de l'obscur médecin polonais, où la 
police l'a découvert? En même temps, on a 
trouvé un diadème qui parait avoir appar­
tenu à l'Impératrice assassinée, et une paire 
de chaussures garnies de pierreries, que l'on 
croit remonter au règne de l'un des premiers 
Bomanoffs. 

• • 
A Paris, l'on dirait que c'est l'atmosphère 

même qnl est spirituelle. Combien de Pari­
siens n'ont d'esprit que dans la rue! 

ji se dit ni) ami sûr, 
Tefi font point semblable à l'ombre, 

Qui parait quand le ciel est pur 
Bt disparait quand il est sombre. (Gobet) 

! ici, Nadaad eesett content de 
ses — — a l est drmtmré so­

da vierrc docker qa'li a 

t tout tur ta routai 
fa 

t'abattra tant doute. 
m tUeherl 
• est enoore debout et Na­

sa lé retrouvant, 11 
» a»#aesteatt pas dépaysé. 

ici, le bon poète, noua lui 
1'eatendrions. Et aaves-vons 

•rions surpris d'apprendre ? 
•fa paa vMBL Ce qu'il chantait 

U non» le redirait anjour-

7 mlwiaiium l'écho de no* 

Cttt sToon d'être bon, 
disait, dans'la c Chanson dn Cygne», celui 
qui n'oublia jamais cette première vertu, la 
charité, de la religion chrétienne apprise au 
foyer familial. Il ne faut pas en déduire qu'il 
se contentait de révérer le Dieu commode 
« des honnêtes gens », Bcoutons, au con­
traire, sa philosophie : 

Me» ami», voilà 
lia philosophie. 
Heureux gui le fié 
A cet chansont-là! 

Le premier pat dam la sagesse, 
Cttt l'amour d'un Die» nivelé ; 

Quand U sera sons la pierre, on mettra 

Cent «ne ai est toujours resté fidèle 
Wm. vases» de sa race, sans .jamais sacrifier 
éaaa sa vie al daaa son art aux fanases di-
VtaaMs en Jour qui passe. C'est pourquoi de-
asearea* et demeureront son nom et son 
•swvre. parfumée de ces qaaat's et de ces 
IpasUpts, établie sur ces règles énerneiles 
•ad seat : l'amour de la famille, de la pe­
tite et de la grande patrie; la foi chrétienne: 
le béa seas français ; la malice gauloise ; le 
génie ilurlaqi 

•Usa des poètes ont eu plus d'éclat et des 
«••••nsalsrs sont plue illustre. ; mais Bé­
es sgai lui-même, lui surtout, cet moins na­
turel. Le naturel, c'est par IA que triomphe 
Badaud. Lorsqu'il chante, dans c Ma Soeur »: 

T'iimitii n'eit pat autti tendre. 
L'amour n'a pat tant de iouvtuv. 
0 vaut ami n'avez pat de tour. 
Vaut a* pave* pat sw nniaviiiisj/ 

< C'eit Bonhomme 
Qu'on me nomme; 

• Ma gattl fut mon tritor.t 
— Mail Bonhomme vit eneor/ 

Mate, c'est longtemps parler de Nadaud 
sans évoquer les c Deux Gendarmes », cette 
satire légère, spirituelle, bien gauloise, dn 
respect exagéré de la discipline, 14 où elle 
n'a que faire. 

Quel Boubatelen n'a jamais chanté tes fa­
meux couplets ? Nous ne résistons pas au dé­
sir de redire le dernier : 

Puit Ht rlvkrtnt en lilence; 
On n'entendit plue qui U pat 
De» chevaux marchant en cadence; 
Le brigadier ne parlait pat. 
Mail, quand revint la pSe anmata. 
On entendit un vaque ton: 
m Brigadier, répondait Pimdort, 
Brigadier, vaut met rawoa. s 

La chanson était Interdite. Elle avait vain 
•un procès a son auteur. Bt voilà que Napo­
léon lui-même, rencontrant un jour te chan-

LES QUOTIDIENNES 
Ult FAIT EXTRAORDINAIRE 

On raconte que pendant la guerre, un fonc­
tionnaire français, un premier président de 
Cour d'appel, nommé conseiller à la Cour de 
cassation, refusa l'avancement qn'on lui of­
frait, sans qn'U l'ait sollicité, pour la raison 
qu'il se jugeait, par avance, insuffisamment 
compétent. 

Le premier président s'était exclusivement 
consacré à l'étude des questions de droit ci­
vil. Trouvant qu'il ne serait pas A sa place 
dans un fauteuil de c criminaliste », 11 dé­
clina purement et simplement le poste im­
portant auquel on l'appelait. 

Le fait est vraiment extraordinaire. 
Dans un pays où le culte de l'incompé­

tence, comme disait Faguet, est quasi une 
institution d'Etat et où la chasse aux places 
se pratique comme un sport, le geste du ma­
gistrat est d'un archaïsme outré, a moins 
qu'il ne prenne l'allure d'an acte révolution­
naire. 

On ne peut songer sans inquiétude a ce qui 
arriverait si, imitant l'attitude dn jnge bor­
delais, les politiciens et les fonctionnaires 
allaient, du jour au lendemain, n'accepter 
que l'avancement qu'ils méritent, et s'ils dé 
cidaient de n'occuper que les situations où 
ils sont à même de rendre des services. Mais 
ce serait la désorganisation immédiate des 
fameux bureaux et la ruine d'un système 
que l'Europe ne nons envie d'ailleurs plus 
depuis longtemps! 

Oh! que les arrivistes se tranquillisent 
cette révolution de nos mœurs politiques et 
administratives ne s'accomplira pas enco:re 
maintenant. La transformation est trop radi­
cale et 11 y a trop d'Intérêts particuliers à 
bouleverser pour qu'on puisse s'attendre a 
voir triompher une réforme de cette enver­
gure. Malgré les leçons dé la guerre, J'ai bien 
peur que nons ne restions encore quelque 
temps le pays de Beaumarchais, où, quand 
11 faut un calculateur, on s'empresse de nom 
mer un danseur. 

Ce n'est pas encore demain que M. fcharlea 
Beuoist pourra retirer de la circulation soft 
axiome célèbre : « N'importe qui étant bon 
à n'Importe quoi, on peut n'importe quand 
le mettre n'importe où. » 

Nos dirigeants font depuis quelques mois 
des efforts méritoires pour mettre plus d'or­
dre, plus d'organisation, dans l'administra­
tion française. Les événements ayant montré 
tous les Inconvénients, pour ne pas dire les 
dangers de la routine et de l'anarchie des 
bureaux, le gouvernement s'emploie de son 
mieux a changer les rouages d'une machine 
qu'il faudra un jonr on l'autre mettre au 
rebut n serait souhaitable qu'on put ins­
crire partout dans nos ministères, nos gran­
des institutions administratives, la devise 
anglaise : < The right man in the rlght 
place ». Nous n'en sommes pas encore là. 

Choses & Autres D'UN PRÉSIDENT A L'AUTRE 

L'EMPRUNT DE LA PAIX 

LES CARDINAUX DE FRANCE 
lancent un appel 

invitant les catholiques à soascrire 
à l'emprunt 

« Aimer sa patrie et l'assister comme une 
mère est un devoir oe conscience commandé 
par Dieu » 

Paris, 18 février. — Les cardinaux de 
France viennent de lancer un appel pour invi­
ter les catholiques a souscrire à l'emprunt de 
la paix. Voici la conclusion de ce texte : 

C'est un devoir pour tout Français d'aider, 
dans la mesure de ses moyens, les hommes de 
dévouement qui ont accepté la lourde tache de 
gérer, à cette heure exceptionnellement difficile, 
les intérêts généraux du pays. Chacun doit mettre 
au service de la France, ses ressources libres, 
ses économies disponibles. Nous exhortons vive­
ment nos chers concitoyens à répondre à l'appel 
que la Patrie leur adresse par l'organe dn gou­
vernement. 

Il y va de l'intérêt privé bien compris de cha-
cun autant que de l'intérêt commun de tous. Le 
concours d'ailleurs qu'on sollicite de nous n'est 
pas un sacrifice : ce n'est pas un don qu'on nous 
demande, c'est un simple prêt, et un prêt avanta­
geux garanti par la signature de la France. 

Pendant quatre ans au front, de nos armées, 
nos soldats ont versé leur sang sans compter, 
pour sauver la France du joug de l'étranger, quel 
Français hésiterait à lui prêter un peu de son 
or pour l'aider à sortir de la gêne et à retrouver 
sa prospérité ? Il ne faut pas que l'égoïsme rende 
vain le sacrifice qu'ont fait de leur vie tant de 
héros. 

Aimer sa patrie et l'assister comme une mère 
est un devoir de conscience compris dans le 
quatrième commandement, de Dieu. 

Les catholiques ont fait noblement leur de 
voir dorant toute la guerre à l'arrière comme 
au front : ils le feront jusqu'au bout et tiendront 
a honneur de ne se laisser vaincre par personne 
en générosité pour la patrie. 

Cet appel est signé par les cardinaux Luçon 
archevêque de Reims ; Andrieu, archevêque de 
Bordeaux; Amette, archevêque de Paris; de 
Cabrlères, évêque de Montpellier; Dubourg, 
archevêque de Bennes; Dubois, archevêque 
de Rouen ; Maurin, archevêque de Lyon. 
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VOIR, page 2, 
NOS DÉPÊCHES 
de Ut Dernière Heure 

EN R U S S I E 
Une invitation à M. Uoyd George 

A traiter avec I saanr 

On mande de Vienne i r . i Avant! » que 
le journaliste anglais Landsburg, actuelle­
ment A Moscou, a invité télêgraphiquemant 
M. Lloyd George A venir entamer des négo­
ciations directes avec Lénine. 

Les pourparlers 

Londres, 18 février. — Le correspondant 
de la c Morning Post » A Conpenhague, af­
firme que M. O. Gray conduit des négocia­
tions de paix avec les bolchevtetes. TJn ac­
cord aérait déJA intervenu sur différents 
points. Le principal obstacle était la demande 
de la Grande-Bretagne de la démobilisation 
de l'armée songe, A laqnaela lanlse est nos-

M. Deschanel remplace M. Poincaré 
LA TRANSMISSION 

des POUVOIRS à l'ÊLYSÉE 
U RÉCEPTION 

A L'HOTEL DE VOUE 
LES DISCOURS 

Paris, 18 février. — Mercredi 
après-midi, M. Raymond Poincaré, 
arrivé au terme de son septennat, 
a transmis A M. Panl Deschanel 
les pouvoirs qu'il tenait de l'As­
semblée Nationale de 191S 
LES MINISTRES A L'ELYSÉE 

A 2 h. 10, les ministres se son! 
rendus à l'Elysée, où les suivirent 
bientôt les présidents et les mtix 
bres du bureau de la Chambre des 
députes et du Sénat. 

LE CABINET 
MAINTENU EN FONCTIONS 

M. Millcrand s'était rendu, le 
matin, à la présidence de la Cham­
bre et avait offert a M. le Président 
de la République, la démission dn 
Cabinet. M. Paul Deschanel avait 
rer'usé et avait demandé au Cabi­
net de rester en fonctions. 
LE DEPART DE LA CHAMBRE 

A 2 h. 30, M. Millerand, prési­
dent du Conseil, allait prendre 
M. Paul Deschanel à la présidence* 
de la Chambre et le conduisait au 
palais de l'Elysée. Deux escadrons de cui­
rassiers, avec étendard, les accompagnaient, 
tandis qu'était tirée une suive de 21 coups 
de canon. 

Au passage du Président, le public se dé­
couvre respectueusement. 

M, PAUL DESCHANEL A L'ELYSÉE 

A l'arrivée de M. Paul Doschanel à l'Ely­
sée, les honneurs lurent rendus dans la cour 
par un bataillon d'infanterie avec drapeau 
et musique. 

tfte t̂î a i*b** avrlvêv yiar1 M. dw youqul^es, 
le nouveau chef du protocole, M. Panl Des­
chanel a été conduit par celui-ci dans le 
saiou des Ambassadeurs, où l'attendait M. 
Poincaré, entouré des ministres, et ayant 
à sa droite le président et les membres du 
bureau du Sénat, à sa gauche le président 
et les membres du bureau de la Chambre. 
LA, M. Poincaré a remis ses pouvoirs au 
nouveau président de la République. 

LA REMISE DES POUVODiS 
DISCOURS DE M- POINCARE 

M. Poincaré, en remettant ses pouvoirs à 
M. le président Deschanel, a prononcé le 
discours suivant : 

Moniteur le •Président de la République, 
Je remets entre vot main» le dépôt que j'ai reçu 

U y a sept ans de mon éminent prédécesseur, 
M. t'alliertt, et que j'avaii promit de garder in­
tact. 

L'effroyable tourmente qui s'est abattue tur le 
paiys n'a pat un instant ébranlé nos inititutiom 
républicaine!; elles te sont adaptées aux circons­
tance! Ici plus tragique! et elle! ont permit à la 
France de repouiter victorieuiement l'aarettion 
dont elle était l'objet. Quelque amélioration que 
l'Assemblée natonale ait le devoir d'introduire tôt 
ou tard dam l''organisation et dont les rapport» 
des pouvoirt public!, la constitution telle qu'elle 
Cil a eu le mérite d'assurer devant l'ennemi le, 
maintien de l'ordre et de la liberté. Entre le gou­
vernement, à gui appartenait la décision, le» 
Chambres qui contrôlaient et l'armée qui défen­
dait le territoire, les relation» n'ont pas cessé 
d'être facile» et 9uret. Je n'ai eu pour mon compte 
d'autre pensée que de favoriser cet accord néces-
taire. 

La tâche qui vous attend aujourd'hui, Monsieur 
le Président, n'ett pas moins importante, et elle 
ne pouvait être confiée à meilleur ouvrier. Vou» 
avez été élevé dan» l'amour du institution» libre» 
et vous avez jeté un vif éclat sur le Parlement 
qui vous a tant de foi» appelé à le présider. Vou» 
saurez être au poste difficile que vous occupée un 
arbitre impartial en même temps yu'un consetCcr 
de sagesse et de raison. 

Pendant let tept années de votre magistrature, 
vous aurez à pouriuivre, sans relâche, l exécution 
dkt traité de paix aux obligation* duquel l'Alle­
magne n'est que trop disposée à le tçuitraire. 
Vous aurez à garantir la permanence de notre 
politique extérieure, à lauvcgarder nos alliances, 
à vivifier la Société dei Xations, à faire de la 
paix qui n'ett aujourd'hui encore qu'une espé­
rance une choie acquise et indestructible. 

A l'intérieur, vous veillerez tant trêve à la 
reconstitution du paye, à la restauration de tei 
finances, au relèvement de ta prospérité écono­
mique, à la renaissance de »e» malheureuse» ré­
gion» dévastées, entreprise \mmente. pour F ac­
complissement de laquelle vous avet le droit de 
compter tur le concours de tout les Prancaii. 

Monsieur le Président de la République, à 
Vheure où vous prenez, la direction de cette gran­
de œuvre d'intérêt national,laissez-moi vou» expri­
mer, avec me» souhait» les plus chaleureux, la 
confiance qu'inspirent au pays votre hauti valeur 
personnelle et votre ardent patriotisme. 

REPONSE DE M- DESCHANEL 
M. Panl Deschanel a répondu en ces 

termes : 
Monsieur le Président, 

Votre accueil si cordial me touche profonde-
aient. Let paroles trop bienveillantes que vous 
venez de m adresser sont pour moi u» hommage 
et une force. Pour remplir mon devoir, je n'aurai 
qu'à tenir let yeux finit tur vol nobles exemples, 
qu'à longer à la plut grande crue de l'histoire où 
les mstuutiom libre» ont résisté aux plue rudes 
épreuves, où nos armées et nos chefi ont couvait 
la Patrie d'une gloire tan» égale. 

Vaut avet représenté la Patrie avec un admi­
rable patrotisme, et, aux heure» tragiques, j'ai pu 
apprécier, autant que personne, en même tempe 
que la fermeté de vot rétolutiout, votre taaeiti et 
votre sagacité politique. 

Appuyé sut cet- grandi louveniri, fort de la 
sympathie et de la confiance de not assemblées, je 
suit heureux de laluer, ici, avec recMtaawaaace, 
let pnietdents et let bureaux, en harmonie intime 
trot* let représentants de la nation, dont jamais 
bt eontrSle ne tut plut nécessaire, et. tttee M 
ptmm* et aésaa, }» ttmtmmtetmi de tout mtm tester. 

M. P. DESCHANEL, président de la Réasslisas 

dont Vordrt et dam la loi, à la grandeur As I.fl 
fronce et de la République. 

LES DEUX PRESIDENTS 
A L'HOTEL DE VILLE 

Après la cérémonie de la remise des pou­
voirs, les présidents et les membres du bu­
reau de la Chambre et "du Sénat ont quitté 
l'Elysée pour se rendre à l'Hôtel de Ville. 

Ils étaient bientôt suivis des ministres et 
des deux présidents de la République, accom-
pa#Bé» de M. MOiazaod, F- -

A 16 heures, las voiture présidentielle ar­
rive sur la place ùe l'Hûtel-de-Ville, par 
l'avenue Victoria. La foule éclate en applau­
dissements et en acclamations, tandis que 
les tambours et les clairons sonnent aux 
champ et que la musique du 104* régiment 
d'infanterie exécute la c Marseillaise ». 

Le nouveau Président de la République a 
la poitrine barrée par le grand cordon de la 
Lésion d'honneur. 

La réception 

A leur arrivée à l'Hôtel de ViUe, MM. 
Poincaré et Deschanel furent reçus par le 
bureau du Conseil municipal, le préfet de 
la Seine, le préfet de police et le président 
du Conseil municipal. Puis ils furent con­
duits dans la cour du Centre, transformée 
en jardin d'hiver. 

M. ADRIEN OUDIN 
M. Adrien Oudin, président du Conseil muni­

cipal, s'avance vers M. 'Deschanel et prononce 
un court discours dans lequel il remercie le nou­
veau Président d'avoir réservé sa première vi­
site à l'Hôtel de Ville. M. Adrien Oudin remer­
cie également MM. Loubet et Faliières de leur 
présence, puis sadrssant à M. Poincaré, il salue 
en lui « le Président de la victoire a, En voum-
Monsieur le Président, nous saluons « le Prési­
dent de la paix forte et féconde ». 

Se tournant vers M. Deschanel, M. Oudin 
dit : « Paris ratine d'enthousiasme le choix du 
Congrès de Versailles. Avec un pilote tel que 
vous, la nef qui porte nos destinées arrivera sû­
rement au port où l'attendent l'abondance et la 
paix, les deux prix de ces épreuves «t de ces 
gloires ». 

M. AUTRAND 
M. Autrand. préfet de la Seine, prend ecsulte 

la parole. U fait un éloquent éloge de M. Des­
chanel et de sa vie publique. Il montre finalement 
la guerre, l'invasion, ses angoisses et ses hor­
reurs, Paris menacé, les efforts désespérés d'un 
peuple raidi dans le sentiment du devoir, vou­
lant vivre, mais vivre avec honneur, c'est-à-dire 
avec la victoire; la nation transportés par l'élan 
patriotique, décrétant solennellement qne le Pré­
sident de la République a bien mérité à» la Pa­
trie. Votre tache, Monsieur le Président, ne sera 
ni moins noble ni moins salutaire. 

M. Deschanel prend ensuite la parole. Son 
discours est très applaudi. 

DISCOURS DE M. DESCHANEL 
Moniteur le Président du Conseil Municipal, 
Moniteur le Préfet de la Seine, 

Ji vous remercie de votre accueil si cordial n 
de vot émouvantes paroles. Jt suis heureux de me 
trouver aujourd'hui en notre glorieux Hôtel de 
Ville, au milieu de cetti assemblée municipali où 
j'aperçois tant de visages amis. 

M quelque chose peut porter bonheur à aie ma­
gistrature, c'est avec la présence de mes illuttres 
prédécesseurs, MM. Emile Loubet. Armand Pal-
Itères et Raymond Poincaré, qui ont donné aie li 
admirable! exemple! de vertu civique et de nu-
bleui morale l'affectueuse bieniinue de Paris. 

Paris, merveille de grâce, de goût et de beauté, 
où chaque coin de rue, chaque pierre, évoquent 
un monde, de louveniri magnifiques, où le charme 
infini det femmes égale leur charité et leur vail­
lance, où la France retrouve toutes tel grandeur! 
et toutes tes gloires dont cette harmonie souvt-
rame. 

Mail, entre tant de grandeur!, permette* que 
j'évoque en ce moment le Parie de 1914. alors 
que là formidable armée ennemie arrivait tur noue 
à marche forcée, et le Parit di 19171918, dont 
les rends nocturnes accumulaient les triptti et let 
ruines, quand, le loir, not enfants travaillaient 
dans les caves, et qu'autour d'eux les torpilles 
tombant dans le grand silence, trouaient, avec 
leur bruit sinistre, not monuments, sa* maitont, 
notre toi. 

En cet heurei tragiques, Férnt sXi im de Parit 
illumina la terre. 

Quand on appartient à «as telle «die, quand em 
est le fus d'une telle famille morale, em peut mm» 
crainte lever let y**x vers le ciel et y regarder 
avec confiance l'avenir de la Patrie. 

En cortège, les hôtes dn Conseil municipal 
gagnèrent alors, par le grand escalier d'boa-
neur, la grande salle dea fêtes où le | 
de la République et ses 
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